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C
laude Nicolet est mort à Paris le 24 décembre 2010. il était né à Marseille 
le 15 septembre 1930, et c’est dans cette ville qu’il avait fait toutes ses études, 
jusqu’à l’entrée à l’École normale supérieure de la rue d’ulm en 1950. agrégé 
d’histoire en 1954, il fut pendant deux ans professeur au lycée d’avignon, mais en 1956 
il entra au cabinet de Pierre Mendès France, alors ministre d’État sans portefeuille 
dans le gouvernement de Guy Mollet. Brève expérience, puisque Mendès France, en 
désaccord avec la politique algérienne de Guy Mollet, allait démissionner dès le mois 
de mai. Mais l’engagement de claude nicolet dans le mendésisme allait continuer à 
la tête des Cahiers de la République (1956-1963), et ses deux premiers livres furent 
un « Que sais-je ? » sur Le radicalisme, publié en 1957, et l’essai sur Pierre Mendès 
France ou le métier de Cassandre, de 1959. toute sa vie, claude nicolet garda, non 
seulement un intérêt profond pour la rélexion politique, mais une attirance pour une 
carrière politique, qui le conduisit à une candidature infructueuse à la députation en 
1973, puis une sorte de regret face à ce qu’il considérait comme un inaccomplisse-
ment. du moins devait-il trouver en Jean-Pierre chevènement un homme politique 
attentif à ses idées, qui lui conia à deux reprises une mission de rélexion sur l’ins-
truction civique, en tant que ministre de l’Éducation nationale en 1984-1985, puis en 
tant que ministre de la défense en 1989-1991. 
en attendant, claude nicolet devenait membre de l’École française de Rome 
(1957-1959), puis maître de conférences à l’université de tunis en 1959, jusqu’à ce 
qu’en 1961 une prise de position publique sur la crise de Bizerte fût sanctionnée par 
son rappel en France, et sa rétrogradation comme maître-assistant à l’université de 
caen. depuis l’École normale, il avait travaillé sous la direction de William Seston, 
mais s’était résolument orienté vers l’histoire de la Rome républicaine. c’est en 
1966 qu’il devint docteur ès lettres, avec une thèse principale sur L’Ordre équestre à 
l’époque républicaine, et comme thèse secondaire une Prosopographie des chevaliers 
romains qui parut en 1974. contre la théorie alors courante de l’ordre équestre comme 
« middle class », il imposa l’idée que sénateurs et chevaliers appartenaient en fait à 
une même classe sociale, mais constituaient deux ordres bien distincts, dont chacun 
jouait son rôle dans la cité, surtout à partir des Gracques, lorsque l’ordre équestre dis-
puta la judicature aux sénateurs et qu’il contrôla les grandes sociétés de publicains. 
indissociable de la thèse est l’organisation du colloque « Groupes sociaux, ordres et 
classes dans l’antiquité gréco-romaine » qui se tint à caen en avril 1969 et qui fut 
publié en 1970 sous le titre Recherches sur les structures sociales dans l’Antiquité 
classique et, la même année 1970, l’article des Annales sur « Prosopographie et his-
toire sociale ». entre temps, en 1969, claude nicolet avait simultanément été élu pro-
fesseur d’histoire romaine à la Sorbonne encore uniiée (il choisira ensuite de rejoindre 
Paris-i), et directeur d’études dans notre section, avec une conférence sur les « insti-
tutions politiques de Rome ». 
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la conférence de l’ePHe, qui se déroulait le mardi de 16 à 18 heures et était suivi 
de longues conversations dans l’un ou l’autre des cafés proches de la Sorbonne, devint 
rapidement l’un des centres majeurs de la recherche en histoire romaine. on n’y trou-
vait pas seulement les élèves de nicolet, dont beaucoup allaient à leur tour devenir des 
maîtres (Élizabeth deniaux, François Hinard, Mireille cébeillac, Ségolène demougin, 
Jean-Michel david, Jean-Marc Flambard, Marianne coudry, catherine Virlouvet, 
claudia Moatti, Pierre côme, Yann Rivière), mais bien d’autres jeunes historiens ainsi 
que des latinistes dont certains se sont mués en historiens (John Scheid dès la première 
année ; Jean andreau, Jean christian dumont, Philippe Moreau et moi-même, qui pré-
parions nos thèses sous la direction de Pierre Grimal ; Mouza Raskolnikoff, mais aussi 
Mireille Corbier, Patrick Le Roux, Agnès Rouveret, Sylvie Pittia), des juristes enin 
(Yan thomas, Jean-Pierre coriat). les étrangers aussi étaient nombreux (Élie Fallu et 
Hélène leclerc, du canada, ella Hermon, Benjamin cohen et Jacob Stern, d’israël, 
Paula Botteri, d’italie, Michel dubuisson et Étienne Famerie, de Belgique). cette liste 
n’est pas exhaustive, bien sûr. Le plus remarquable est la idélité avec laquelle les plus 
anciens de ses auditeurs revenaient régulièrement. les plus jeunes étaient sans doute 
impressionnés par leur présence autour de la grande table, alors qu’ils se contentaient le 
plus souvent des chaises du deuxième rang, mais après avoir passé l’épreuve d’une ou 
deux questions insidieuses du maître, ils s’habituaient vite, et s’intégraient au groupe. 
la conférence de l’ePHe fut véritablement l’atelier où claude nicolet construisit l’es-
sentiel de son œuvre, soumise aux critiques d’un public de collègues plus jeunes, pour 
qui le respect n’impliquait aucune inhibition, et qui n’hésitaient pas à soulever des 
objections, parfois infondées, mais d’autres fois méritées, et alors prises en compte par 
le maître. La iscalité est une sorte de il rouge qui apparaît dès les premières années et 
revient régulièrement, à l’occasion de documents nouveaux comme le règlement de la 
douane de la province d’asie, même si la synthèse longtemps attendue sur les sociétés 
de publicains ne parut jamais. un autre thème majeur des premières années fut la proso-
pographie, qui ne disparut jamais totalement mais s’estompa, les grands dossiers étant 
devenus les thèses des premiers disciples. la perspective s’élargit avec les années de 
rédaction du Métier de citoyen (1976) et des Structures de l’Italie romaine (1977), puis 
du gros chapitre sur la pensée économique des Romains dans la Storia delle idee poli-
tiche, economiche e sociali de luigi Firpò (1982), mais la grande mutation fut la pers-
pective impériale, au sens géographique mais aussi chronologique, qui allait donner 
L’inventaire du monde. Géographie et politique aux origines de l’Empire romain 
(1988), et d’une certaine façon se prolonger dans la grande enquête sur La Mémoire 
perdue. Recherches sur les archives publiques et privées dans la Rome antique (1993). 
la conférence fut aussi un exemple remarquable d’incitation à la recherche pour cer-
tains des auditeurs, qui furent étroitement associés à plusieurs publications collectives : 
« le Commentariolum petitionis de Quintus cicéron. État de la question et étude proso-
pographique » (1972) n’était encore qu’un gros article, mais suivirent les volumes sur 
Insula sacra. La loi Gabinia Calpurnia de Délos (1980), Demokratia et aristokratia. 
À propos de C. Gracchus : mots grecs et réalités romaines (1983), Des ordres à Rome 
(1984), ouvrages directement liés à des recherches conduites dans le cadre de la confé-
rence. S’il n’aimait pas trop faire parler d’autres que lui pendant toute une conférence, 
car il avait l’impression, me disait-il, de voler alors l’argent de la République, si, à de 
rares exceptions, il réservait ce privilège à d’illustres étrangers de passage par Paris, 
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de Sir Ronald Syme à Filippo coarelli, claude nicolet, en revanche, aimait faire par-
ticiper ses disciples à la recherche menée à l’École. les ouvrages collectifs n’en sont 
pas la seule preuve : avec une extraordinaire générosité, lorsqu’il n’avait pas le temps 
de poursuivre une piste et que de nouveaux sujets, de nouvelles découvertes l’attiraient, 
il n’hésitait jamais à conier à l’un de ses disciples qui s’était montré particulièrement 
intéressé le soin de continuer la recherche, en se contentant de lui conier ses notes et 
de lui prodiguer ses conseils. c’est ainsi que bien des articles, et parfois des livres, où 
le nom de claude nicolet n’apparaît que dans des lignes de remerciement, devraient 
être ajoutés à la bibliographie issue du séminaire. ajoutons encore que, pour bien des 
auditeurs (et c’est mon cas), la conférence de claude nicolet fut l’occasion de décou-
vrir aussi l’intérêt des études historiographiques. il est tout un pan de son œuvre qui fut 
totalement écrit en marge de son enseignement à l’École, en particulier son grand livre 
sur L’idée républicaine en France de 1982. Mais nous eûmes à partir de 1979 / 1980 les 
premières rélexions, l’écho des premières recherches qui allaient être la matière de son 
dernier livre : La fabrique d’une nation. La France entre Rome et les Germains (2003).
Cette grande aventure, qui marqua tous ceux qui y participèrent, prit in lorsque 
claude nicolet fut nommé à la tête de l’École française de Rome, qu’il dirigea de 1992 
à 1995. On ne regrettera pas bien sûr l’action administrative et scientiique qu’il put 
mener dans cette institution qui lui était si chère, et dont l’un des fruits fut le gros et 
beau volume sur Les mégapoles méditerranéennes (1998). Mais lorsqu’une applica-
tion stricte de la « loi desgraupes » écourta son mandat et qu’il dut revenir à Paris, et 
même s’il ne prit sa retraite qu’en 1998, l’élan n’était plus le même, et la conférence 
ne retrouva pas son éclat et son extraordinaire dynamisme d’avant Rome. 
claude nicolet eut la reconnaissance nationale et internationale due au très grand 
savant qu’il était. Élu en 1986 à l’académie des inscriptions et belles lettres, il devint 
aussi membre de la British academy et de l’accademia dei lincei. il fut fait docteur 
honoris causa de l’université de liège et de l’université libre de Bruxelles. il donna 
des « Jerome lectures », à ann arbor et à Rome, et avait été invité à donner aussi à 
Berkeley des « Sather lectures », même s’il dut décliner cette proposition. en italie, il 
reçut en 1994 le prestigieux « Premio Galileo Galilei », et en 1997 le « Premio cultore 
di Roma ». après la parution de Fabrique d’une nation, son activité se ralentit, et son 
dernier travail aura été l’hommage qu’il devait à son maître : la « notice sur la vie 
et les travaux de Wiliam Seston » lue dans la séance de l’académie du 19 octobre 
2007. c’est pendant l’été 2009 que se révéla la gravité du mal qui devait l’emporter. 
Je n’ai pas eu aujourd’hui la prétention de dresser un tableau de la totalité son œuvre 
et, comme il se devait, j’ai surtout mis l’accent sur l’importance de sa conférence des 
Hautes Études, qui a tant marqué ceux qui en ont été les auditeurs. À l’homme géné-
reux et aimé, au savant, qui fut l’un des plus grands spécialistes de la Rome antique 
mais ne cessa pas non plus de réléchir sur la République et la nation françaises, un 
hommage a été rendu le 28 mai 2011 à l’inHa, à l’initiative de plusieurs de ses dis-
ciples, dont Ségolène demougin et moi-même, et sous le patronage des établissements 
et institutions où son activité s’est déployée, parmi lesquels, bien entendu, l’École pra-
tique des hautes études. les actes en paraîtront bientôt, avec une bibliographie de ses 
travaux, dans le no 22 (2011) des Cahiers du Centre Gustave Glotz.
Jean-louis Ferrary
